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    Chapitre 3 - Trafiquants d’âmes


    Nous étions assis, une tasse fumante dans nos mains. Muriel et l’autre vampire se trouvaient de part et d’autre de la petite table du salon. Sans troisième chaise dans la pièce, on m’avait tacitement remisée sur le canapé – histoire de bien marquer que les enfants ne devaient pas mettre leur nez dans les affaires des grandes personnes. Mon mug et celui de l’homme ne contenaient que de l’eau chaude. La parano s’était préparé une tisane à l’odeur épicée. À tout prendre, vu sa tête, c’était quand même elle qui ressemblait le plus à une déterrée, ici.


    Elle m’avait envoyée prendre une douche et me bander le torse. Je ne saignais pas et ma chair se reformait, mais mieux valait prévenir que de se retrouver avec un bout de viande par terre – sans parler de la traînée rouge sur le T-shirt. J’avais battu des records dans ma hâte d’en savoir plus sur mon créateur. Quand j’étais redescendue, je les avais trouvés dans la même position qu’à mon départ. S’étaient-ils seulement adressé la parole ? L’homme avait l’air encore plus glacial qu’à notre arrivée et Muriel affichait une mine maussade, aussi supposai-je que oui.


    Je plongeai un doigt dans ma tasse afin de vérifier la température. J’hésitais, ne sachant que faire du contenu. Mon suaire et le sang ne devaient-ils pas constituer ma seule nourriture ?


    — Tu peux boire de l’eau si tu le souhaites. Tu la vomiras plus tard, mais ça ne sera pas douloureux. En revanche, je te déconseille la bière, ou le Coca, précisa-t-il.


    — Merci…


    Ma bouche resta ouverte. Comment appeler cet homme ? Papa ? Créateur ? Docteur Cullen ? Il interrompit ma réflexion en tendant la paume vers moi.


    — Approche, ma fille.


    Je lui obéis, penaude sans savoir pourquoi. Il se leva, me prit les mains et écarta mes bras. Son regard devint dur. Je baissai la tête. Pourvu qu’il ne se mette pas en colère, pourvu, pourvu ! Il se tourna vers Muriel et je soupirai, soulagée.


    — Que lui as-tu fait ? Tu m’avais promis de t’occuper d’elle, de lui apprendre les bases de sa nouvelle existence et je la découvre ignorante. Pire ! Qu’elle revienne blessée, soit, mais que tu aies osé lui imposer un sceau spirituel dépasse les bornes ! Selon notre accord, tu devais la préserver du mieux possible pour qu’elle mène ensuite une existence normale. Et voilà que tu l’as liée à toi à jamais ! D’enjôleuse en geôlière d’esprits, es-tu tombée si bas que ce genre de rituel ne te rebute plus ?


    — Ça suffit, Antonin, gronda-t-elle d’une voix qui me donna des frissons. Tu es sous mon toit et je ne tolèrerai pas ces reproches plus longtemps. Comment oses-tu me les faire, toi qui n’as pas hésité à la vendre afin de réaliser un projet totalement égoïste ?


    Je frémis et cherchai le regard de mon père. Il me fit de nouveau face. Son expression, si impavide, laissa échapper quelque chose comme un regret.


    — Viens, sortons un peu.


    — Non ! Vous restez ici, je sors.


    La grande blonde se dressa et parcourut la distance jusqu’à la porte-fenêtre en de larges enjambées. Elle devait s’inquiéter des dommages qu’on causerait à ses précieux esprits si l’on s’installait dans son jardin. Alors qu’elle tirait la porte, mon créateur me guida jusqu’au canapé. Il faisait la même taille que Muriel, mais paraissait davantage. Ses cheveux étaient coupés courts, ce qui exacerbait la maigreur de son visage. Il avait les pommettes hautes, un grand nez cassé et une pomme d’Adam saillante. Toutefois, son trait plus remarquable se trouvait dans ses yeux. Enfoncés très profondément dans leurs orbites, ils n’observaient rien. J’avais l’impression de me tenir devant un aveugle. Et au fond, tout au fond de ces deux trous sombres, remuaient des fantômes.


    Mal à l’aise, je dégageai mes mains et repris la tasse avant de m’apercevoir que, sans vivant dans la pièce, ce geste ne faisait que prouver ma nervosité. Pas grave, ce mug était ma bouée de sauvetage et personne n’y toucherait !


    — J’aurais préféré que tu aies mangé davantage de linceul avant que nous ayons cette conversation.


    Je haussai les sourcils. Il reprit :


    — Les nouveaux-nés sont toujours très dépendants de leur créateur. L’ingestion du suaire détache ce lien – ils l’absorbent, en quelque sorte, comme les autres.


    — Quels autres ?


    Son regard s’attarda sur mon visage. J’avais toujours autant l’impression qu’il scrutait un point derrière moi – ou sur la face arrière de mon crâne.


    — Si tu ne le sais pas encore, ce n’est pas à moi de te l’apprendre. Tu es vraiment jeune… Quand t’es-tu éveillée ?


    — Hier.


    Ses traits se figèrent un peu plus – comme si c’était possible ! – et je compris que ma réponse l’avait surpris.


    — Voilà qui s’avère… inhabituel. Tu as mis longtemps à revenir. Toutefois, vu la façon dont Muriel t’a choisie, ce n’est peut-être pas si surprenant.


    — C’est-à-dire ? Non, parce que j’sais pas si vous avez remarqué, mais elle n’est pas très causante, la boss.


    — Elle t’a trouvée de la même façon qu’elle fait tout le reste : en plaçant sa confiance dans les esprits.


    Je retournai la réponse dans ma cervelle. Cela correspondait aux paroles d’Eusèbe.


    — Et pourquoi c’est mal ?


    — Qui t’a dit cela ?


    — Le type que je devais tuer.


    — Je vois… Eh bien, les esprits ne sont jamais totalement soumis à un engeôleur. Ils gardent leur tempérament et leur libre-arbitre. Peut-être que ceux qui t’ont indiquée à Muriel projettent pour toi un futur qui va au-delà d’un simple assassinat. Les conditions de ton décès, par exemple – avoir perdu plusieurs membres de ta famille au même moment, dans les mêmes circonstances –, peuvent influer sur certaines choses. Tu le découvriras bientôt.


    — D’accord, fis-je sans le penser.


    Mais bon, je n’allais pas l’obliger à me cracher ses révélations – d’autant que j’avais d’autres questions à lui poser.


    — Il y a plusieurs types d’engeôleurs, c’est ça ?


    — Oui, ceux avec un « j », comme dans « cajoler », et ceux avec un « g », les geôliers. Les premiers se perçoivent sur un pied d’égalité avec les esprits et honorent les plus puissants : ils nouent des contrats avec eux et chacun y trouve son compte, dans le respect mutuel – il arrive même que des ombres se prennent d’affection pour leur enjôleur. Les seconds choisissent la voie de la facilité : ils obligent les esprits à leur obéir. Ils n’ont d’autre considération que leur puissance ou les dons particuliers qui pourraient les servir. Acquérir du pouvoir est plus aisé et rapide de cette manière, mais elle nécessite une vigilance de chaque instant : les esclaves ainsi créés n’ont qu’une envie, échapper à l’emprise de l’engeôleur, si possible en se vengeant de leur souffrance. Muriel a changé de catégorie lorsque son enseignant s’est fait tuer. Tu es le premier esprit qu’elle contraint à l’aider. Enfin, se reprit-il, demi-esprit. D’habitude, nous avons plutôt tendance à nous éviter. Ils ne voient pas d’un très bon œil qu’une âme reste dans un corps après sa mort. Cela n’est guère naturel…


    — Alors, nous avons gardé notre âme ? le coupai-je, incrédule.


    — « Âme », « esprit »… Il existe plusieurs termes pour désigner le principe qui nous meut et qui pense, ressent et souffre. En ce qui me concerne, je considère qu’à partir du moment où une personne se pose des questions morales, elle utilise son âme. Et j’ai beaucoup usé la mienne, ces dernières décennies.


    Ses mots me ramenèrent à ma question la plus importante, celle en tête de liste – celle que je n’osais pas poser.


    — Vas-y, m’encouragea-t-il avec un geste de la main et un sourire en coin.


    Ce dernier était si peu naturel que j’eus l’impression d’un masque en carton-pâte accroché à sa mâchoire. Je me tortillai. Ça ne me ressemblait pas. Il avait raison, sa présence me perturbait.


    — Pourquoi m’avez-vous vendue ? Je veux dire, me repris-je aussitôt, vous avez l’air sympa, pas vraiment le genre « trafiquant d’âmes ».


    Il sourit de nouveau. Cette fois-ci, l’expression prenait racine dans une profonde tristesse – sans doute la raison pour laquelle elle rendait si vraie.


    — Notre existence est marquée par deux événements majeurs lors desquels nous nous révélons particulièrement vulnérables : lorsque nous revenons du monde des morts et que nous n’avons pas encore assimilé notre voyage – ni notre suaire – et quand nous y retournons. Dans le premier cas, le linceul est très prisé par les mages, les sorciers et les trafiquants d’occulte de toutes sortes car ses fibres sont imprégnées de la puissance et du savoir des défunts : il s’agit de la façon la moins risquée de se les approprier. Dans le second…


    — Ah !


    Je paniquais. Mon cœur ne cavalait pas, aucune sueur à l’horizon, mes mains ne tremblaient pas non plus, mais j’aurais juré que je paniquais. Pour preuve : je ne voyais pas traîner un bout de suaire et, pourtant, j’avais cette méchante boule dans la gorge qui me donnait envie de déglutir. Je savais où il voulait en venir. Pas question ! Pas déjà…


    — Et, heu… Comment vous avez fait, pour le linceul et tout ?


    — Tes parents ont demandé à ce que tu sois enterrée selon les préceptes de votre religion. Nous sommes passés te récupérer trois nuits plus tard, ainsi que ton drap mortuaire. Jabirah…


    C’était la première fois qu’il prononçait mon nom. Pourquoi fallait-il que ce soit pour m’annoncer cette horreur ? Je hoquetai. Bien sûr que mes émotions étaient artificielles : je ne pouvais pas être toquée à ce point d’un type que je venais de rencontrer – un vieux, en plus ! Le savoir ne m’empêchait pas de souffrir.


    Un liquide poisseux coula sur mes joues. Je me levai en catastrophe et courus dans la cuisine attraper un Sopalin avant de mettre du sang partout. J’attendis un peu. Sans doute espérais-je qu’il viendrait me trouver et qu’il me consolerait – qu’il se comporterait comme un père, quoi. C’était ridicule. Il ne bougea pas du canapé. Quand je revins au salon, je le découvris dans la même posture que je l’y avais laissé. Je jetai un coup d’œil à la porte-fenêtre. Muriel se tenait au milieu de son jardin, le visage tourné vers moi. Elle fit volte-face aussitôt. Je n’avais pas eu le temps de voir son expression.


    — Jabirah, j’imagine ce que tu ressens en ce moment et je suis désolé d’être la cause de tes souffrances. Je te prie de me croire, elles ne sont rien en comparaison de ce que j’ai vécu ce dernier siècle. Je ne peux plus supporter cette existence. Je souhaite rejoindre le repos des défunts, mais je suis un lâche. Affronter seul les esprits-charognards qui hantent ce chemin me terrifie. Une âme de vampire… Imagines-tu le délice que nous représentons pour ces monstres ? Quand l’un de nous meurt, ils ne tardent pas à se rassembler afin de lui fondre dessus et de le dévorer, s’appropriant ainsi la saveur du monde matériel auquel ils aspirent tant.


    — Alors, tu as demandé à Muriel de faire en sorte que ton passage se déroule au mieux, c’est ça ?


    — Oui.


    — Et elle a accepté en échange d’un vampire qu’elle pourrait transformer en familier.


    Ce n’était pas une question. Il le comprit, mais confirma d’un geste de la tête avant de reprendre :


    — Elle a toujours été une bonne enjôleuse, sensible et aimante avec les esprits qu’elle s’était attachés. Je ne pensais pas que le décès de son mentor la changerait autant.


    — Au final, il vous reste encore des choses à apprendre en ce bas-monde, rétorquai-je, mi-figue mi-raisin.


    Il me fixa d’un air étonné – ce qui devait correspondre à la stupéfaction chez lui.


    — Tu dois être vraiment très en colère pour passer outre la dépendance qui te lie à moi.


    — Vous me créez. Vous me vendez. Au moment où ma propriétaire me rend ma liberté, vous m’abandonnez. Admettez qu’il y a de quoi être un minimum sur les dents.


    Il fut devant la porte-fenêtre avant même que j’aie pu terminer ma phrase.


    — Muriel, appela-t-il d’une voix où couvait une certaine tension.


    Ah ! De toute évidence, il n’était pas au courant. Quant à moi, je ne vis soudain plus rien et partis embrasser le carrelage.


    Il faisait noir et froid. Je levai les yeux, puis me rappelai que l’étoile avait chuté. Je n’avais aucun secours à attendre. Même mon créateur m’avait ramenée à la vie dans le seul but de m’abandonner. Je n’aurais jamais dû revenir du monde des morts.


    Dans cette grande absence où je flottais, je compris à quel point l’état de vampire se révélait une malédiction. J’avais besoin des gens, d’une amie ou d’un frère, quelqu’un avec qui partager, qui saurait briser cette angoisse odieuse. J’en venais presque à comprendre mon père de ne plus supporter le vide de cette existence – vide de sens, vide de chaleur. Toutefois, je ne lui pardonnais pas. Comment avait-il osé m’infliger cette situation alors que lui mieux que quiconque savait les peines que j’aurais à endurer, un jour ? Quelle enflure ! Quel connard égoïste !


    J’aurais bien voulu taper dans un truc pour me défouler… Un ultime regard autour de moi confirma mon calvaire. Il n’y avait juste rien. Pester ne changerait pas les choses. Ma rage se mua en abattement. Si j’avais encore conscience de mon corps, je me serais assise et j’aurais fondu en sanglots – mais même ça, on me l’avait retiré.


    Alors, j’attendis dans le noir, dans cette absence de lumière, ce grand vide de tout. Je ne sais pas combien de temps se passa. À un moment, quelque chose de très gros me frôla et j’eus peur. Même cette terreur ne parvint pas à me sortir de la léthargie dans laquelle je sombrais. Je me disais que si je ne réussissais pas à me bouger, je resterais coincée là, dans ce songe sans aucun repère, à mi-chemin entre les morts et les vivants. Pourtant, ça ne suffisait pas pour m’inquiéter. La volonté se vidait de mon esprit comme d’un pot brisé, par les mailles trop larges d’un filet. Ce n’était pas la faute de l’abandon d’Antonin, ni du rejet de Muriel. Ainsi allaient les choses dans les limbes – je le savais sans pouvoir expliquer comment.


    Dans la douceur, avec détachement, je m’apprêtais à m’estomper et à disparaître.


    Ce n’était pas plus mal…


    Les sensations se passaient dans une sorte de négatif du sommeil : je me sentais devenir plus légère alors qu’en général, au moment de m’endormir, j’avais l’impression que mes muscles se transformaient en plomb. Là, je m’étiolais au gré d’une brise inexistante, petit bout par petit bout. Mon être se relâchait tout entier. C’était agréable. Il n’y avait que ce bruit d’eau qui me gênait. On aurait dit un glouglou de canalisation très lointaine, un peu dans le genre du voisin quatre étages au-dessus de vous qui prend une douche le matin, à cinq heures trente, avant d’aller bosser.


    Au début, je n’y fis pas attention. Cependant, il m’était difficile de l’ignorer, vu qu’il s’agissait de mon unique sensation. Ça finit par franchement me taper sur les nerfs. Soudain, je sus que j’avançais. Je n’aurais pas pu l’expliquer – je n’avais toujours rien pour me situer –, mais tant que je restais focalisée sur le bruit de l’eau, mon âme se dirigeait vers elle. Je n’y tenais pas spécialement, c’était juste que je ne réussissais pas à la virer de mes pensées.


    Bientôt, le vacarme étouffé d’un fleuve me parvint. Il grondait au-dessous de moi, un peu en avant. Six mètres de plus et je tombais dedans. Je ne le voyais toujours pas et, pourtant, je reconnaissais son odeur : celle de Gilles, mon frère.


    Je m’éveillai en sursaut. J’étais dans la cave, la lumière de l’ampoule me crevait les yeux et Antonin m’observait.


    — Ne fais pas confiance aux morts, surtout aux récents. Trop d’entre eux ont la nostalgie de la vie et jalousent les vivants.


    Je le toisai, dépliant avec difficulté mes membres raidis par une journée à l’état de cadavre. Mon créateur n’ajouta rien. Une bouffée de colère et de mépris m’envahit. Tout en faisant jouer mes épaules et mes omoplates, j’essayais de me calmer. Je devais reconnaître qu’il ne m’avait pas menti : absorber mon linceul m’aidait à contrecarrer l’affection artificielle qu’il m’inspirait. Tandis que je courais sur place afin de m’assouplir les genoux et les chevilles, il reprit :


    — Tu t’es évanouie sous le coup de tes émotions et du manque de sang, dû à une trop grande utilisation de tes pouvoirs – en particulier ceux qui te permettent d’accélérer ta régénération. Nous en avons profité pour te donner un nouveau morceau de ton suaire, puisque tu étais déjà inconsciente. Je sais que tu n’es qu’un nouveau-né, mais essaie de faire un peu attention, lorsque tu utilises tes dons : ressens tes limites, joue avec, mais ne les dépasse pas. Un chasseur ne te laissera pas la latitude de compter sur ta chance pour t’enfuir.


    Je soupirai, non par nécessité, mais histoire de bien lui signifier que ses remontrances me tapaient sur le système.


    — C’est ma mort et j’en fais ce que je veux ! Tu as peut-être des leçons à me donner, mais ne prends pas ce ton avec moi alors que ton seul objectif est de te suicider et que tu as besoin qu’on te la tienne pour y arriver. Et c’est quoi, cette histoire d’émotions qui m’envoient dans les pommes ? On n’est plus soumis à la pression artérielle ni à l’hyperventilation, non ?


    — Tu as raison. Toutefois, notre… « qualité » particulière, celle qui nous rend si précieux et si monstrueux, fait que notre esprit agit sur notre corps et vice-versa. Nous sommes une interface entre le mystique et le monde physique, entre les mouvements de l’âme et la chair…


    — Pour faire rapide, le coupai-je, une émotion violente court-circuite mon corps.


    Ma déclaration l’avait interrompu dans son élan professoral. Il mit un court instant avant de s’apercevoir que sa bouche était ouverte sans raison et à fermer ses mâchoires. Finalement, il était humain, quelque part sous son apparente perfection. En tout cas, il l’avait été et il en restait des traces. Je n’étais pas une garce finie, je me doutais bien qu’il avait reçu sa part de souffrance en ce monde, avant et après sa mort… Mais je n’arrivais pas à lui pardonner de m’avoir ramenée, moi, et pas les autres ; d’avoir fait de moi un démon sans personne pour partager mon angoisse et ma peine. C’était contradictoire, je le reconnaissais, cependant il s’agissait bien de ça : je lui en voulais de ne pas avoir transformé mes proches tout en sachant que je l’aurais haï s’il leur avait infligé cette horreur. Nous restâmes ainsi plusieurs minutes à nous observer, un peu gauches, ne voulant pas quitter l’autre des yeux sans oser, pourtant, le regarder droit dedans. Ce fut lui qui rompit le silence.


    — Muriel a accepté de te reprendre, au moins le temps que tu consommes ton suaire.


    — Ah. Cool.


    J’avais envie de gigoter, de jouer avec un stylo, de m’accrocher à quelque chose de normal, quoi. Je décidai de monter récupérer une tasse de sang dans le frigo. Ça me ferait du bien, peut-être qu’une partie de ma nervosité s’envolerait lorsque mon corps aurait rechargé ses batteries et reçu la certitude de pouvoir de nouveau utiliser ses dons occultes.


    Antonin m’attrapa le bras alors que je passais à côté de lui.


    — Jabirah…


    — Si c’est pour des excuses… !


    — Non. Je sais que te les présenter ne changera rien. De plus, elles ne seraient pas sincères et je refuse de te mentir.


    Je me dégageai d’une secousse. Il aurait pu me retenir.


    — Qu’est-ce qu’il y a, alors ?


    — Tu as admis, tout à l’heure, que je pouvais t’enseigner certaines choses utiles.


    — Ouais, mais va pas croire que je suis prête à…


    — Muriel était présente avec moi, sur les lieux de l’accident. Nous y étions préparés.


    Encore une fois, il m’avait ignorée. Toutefois, ça pouvait attendre.


    — Quoi ? Vous étiez là tous les deux, à guetter dans la nuit qu’une voiture avec quatre jeunes se fasse emplâtrer par un trois tonnes et vous n’avez rien fait ?


    — Tu sais, pour moi…


    Il agita la main comme si quelques vies de plus ou de moins n’avaient pas d’importance.


    — Le principal était qu’ils ne souffrent pas. La fille et l’un des garçons sont morts sur le coup. J’ai aidé le troisième à s’en aller avant de m’occuper de toi. Muriel a facilité le voyage de leur âme. Ils ont rejoint le monde des morts sans souci, au lieu d’errer ici à essayer de comprendre pourquoi personne ne les entend ni ne les voit.


    — Quels bons samaritains ! Tu te figures que je vais vous remercier, peut-être ?


    — Je ne voulais pas que tu l’apprennes après mon départ, pour que tu puisses t’exprimer et te venger, si tu le souhaites.


    Je le fixai, les bras croisés et la bouche tordue en une moue dubitative.


    — Tu crois vraiment que je vais gober ça ?


    — Ce qui compte, c’est que tu comprennes que tes proches n’ont pas souffert, un peu peut-être pour ce garçon à l’arrière…


    — Sofien ?


    Il leva ses mains, paumes vers le haut, en signe d’ignorance.


    — Leur décès a été soudain, ils n’ont pas eu peur, et leurs esprits ont été apaisés et guidés par Muriel. Leur perte reste un drame immense pour leur famille et leurs amis, mais pour eux, le passage s’est effectué dans de très bonnes conditions.


    — Pourquoi tu me racontes tout ça ?


    Son visage s’assombrit.


    — Notre linceul, Jabirah… Les suaires portent une puissante magie de mort en eux, héritée en grande partie de leur rôle de voile protecteur posé sur les choses qui doivent rester cachées. Cependant, ils tirent aussi leur pouvoir de leur tissage, qui représente les fils reliant les êtres proches. Hier, je t’ai dit qu’ingérer le suaire permettait d’absorber les liens. Souviens-toi de mes paroles, de la façon dont sont morts ton frère et tes cousins lorsque tu seras proche du fleuve.


    — Et ça ne serait pas juste plus simple que tu restes avec moi, au moins le temps que je devienne un vrai vampire, que j’aie mangé mon linceul et appris à éviter les chasseurs ?


    Il y eut une telle tristesse dans son regard que je me détournai et grimpai à l’échelle. Je n’aurais pu jurer qu’il ne s’agissait pas aussi de pitié.


    Là-haut, la parano pianotait sur un ordinateur portable, installée à la petite table du salon. Je lui lançai un « Bonsoir » auquel elle ne répondit qu’en m’indiquant la cuisine du doigt. Je filai me servir une tasse de sang. Ma langue en lapa quelques gouttes, histoire de se faire une idée… Une vraie infection ! Déjà que réchauffé, ça n’était pas spécialement bon, mais là… Je grimaçai en déposant le mug dans le micro-onde. Tandis que les secondes défilaient sur l’écran numérique, mes pensées n’arrivaient pas à se décoller de cette interrogation primordiale : au bain-marie, ça ne passerait pas mieux, niveau goût ? La sonnerie indiqua que la boisson était à point. Alors que je buvais mes premières gorgées, Muriel me rejoignit, un papier à la main. Il s’agissait du plan d’un château d’eau, sans doute celui posté rive gauche de la Garonne, près du Pont Neuf.


    — Nous allons nous rendre là-bas pour faciliter le passage d’Antonin dans le monde des morts. Sur le plan occulte, le lieu s’avère idéal : proximité et lien avec l’eau, architecture verticale – qui n’est pas sans rappeler un phare, une symbolique favorable pour ma façon de procéder – et aucun habitant depuis sa création.


    — Parce que tu prends le temps de m’expliquer les choses, maintenant ?


    Elle me lança un regard noir et j’affichai mon air de caillera faussement innocent que j’avais pris grand soin de piquer aux merdeux de mon quartier.


    — J’ai discuté avec ton créateur et nous avons revu nos arrangements. Cela consiste à t’impliquer davantage et à te garder à mes côtés tant que tu ne mets pas ma mission en danger de manière incontestable. T’ayant un peu fréquentée, je subodore que ça ne tardera pas. Alors, en attendant, je respecte ma parole.


    Le ton qu’elle avait mis dans cette dernière phrase évoquait tout un tas de sous-entendus que je devinais peu élogieux envers moi. L’engeôleuse posa la feuille sur le plan de travail et m’indiqua notre trajet de l’index.


    — Le vampire arrivera par l’aqueduc souterrain, qui débouche dans le sous-sol. Nous l’attendrons à cet endroit. Il nous rejoindra en grimpant sur l’une des roues à aubes. À partir de là, l’idée est de lui permettre de monter jusqu’à la tourelle sans anicroche. Au départ, nous prendrons des marches en béton placées sur ce côté afin de gagner le rez-de-chaussée. Ensuite, nous emprunterons un escalier en spirale qui se trouve au cœur du bâtiment. Le chemin est pensé comme une représentation de son voyage vers l’autre monde. Au fur et à mesure de notre avancée, je vais mêler les réalités. Nous ne devrons pas – sous aucun prétexte ! – nous rendre dans la tourelle. Elle représente le point de non-retour, où nul esprit-charognard ne pourra suivre Antonin, mais dont personne ne revient. Durant l’ascension, je serai surtout occupée à gérer la superposition et l’enchevêtrement des mondes – il ne manquerait plus que j’en attrape un qui n’a rien à faire dans ce rituel et nous serions vraiment, vraiment embêtés. Ta tâche consistera à nous protéger, moi avant ton créateur.


    Son visage resta de marbre, mais je la sentis se crisper.


    — Si tu as peur que je te fasse passer après Antonin, tu peux respirer : j’ai assimilé assez de linceul pour ne plus être en adoration face à lui, et j’ai bien compris que te laisser courir un danger signifierait nous mettre tous en péril. Alors déstresse, ok ?


    Elle lâcha le plan et me lança, avant de quitter la pièce :


    — Ça n’arrivera que lorsque je ne t’aurais plus dans mes jambes.


    — Si j’avais accompagné Antonin, ça aurait été gênant pour le rituel ? Tu es déjà menacée, là ?


    Muriel ne me répondit pas tout de suite. Elle agitait ses bras, l’air concentré, avec des oreillettes vissées aux tympans. Parfois, elle s’arrêtait pour regarder un mur – ou quelque chose qui n’existait pas encore dans ce monde.


    — Non, pourquoi ?


    — Je me disais que ça t’aurait fait une excellente excuse pour ne pas m’avoir dans les pattes… Finalement, tu es quelqu’un de sympa, à ne pas m’avoir envoyée patauger dans une eau froide et sombre.


    — Tu es morte, tu ne crains plus le froid physique.


    — Tu te défiles.


    Elle se tut. J’observai les lieux une énième fois. Les briques rouges, fines et tout en longueur, souffraient des infiltrations. L’humidité leur donnait une apparence limée presque artistique. À certains endroits, la terre rongée laissait une béance noire soulignée par la blancheur passée du mortier. La pièce était divisée en deux parties : une externe, où se trouvaient les roues, et une interne délimitée par un mur circulaire percé de deux arches.


    Mon attention se tourna vers Muriel. Elle n’avait pas remis son super costume sadomaso. Quand je m’en étais étonnée à voix haute, elle avait rétorqué qu’il s’agissait de sa tenue de combat et qu’a priori, elle n’en aurait pas besoin si je faisais bien mon boulot. Du coup, elle était habillée normalement – si porter un baggy militaire et une sorte de grand poncho noir par cette chaleur pouvait être considéré comme « normal ». Par bonheur, il faisait frais ici, dans cette atmosphère ventilée par l’eau tirée du fleuve. La parano avait cessé de gigoter. J’espérais que mon créateur ne rencontrait pas de souci – pas tant pour lui que pour en terminer au plus vite.


    — Au fait, c’était quoi, cette urne bleue que portait l’autre engeôleur ?


    Je n’osais pas prononcer le nom d’Eusèbe, au cas où ça lui ferait péter un câble.


    — Un réceptacle pour l’âme de la Belle Paule.


    Je demeurai muette. Il s’écoula près d’une minute avant que la miss consente à m’éclairer, entamant son discours d’un soupir sonore.


    — Tu es Toulousaine de naissance, pourtant ! Tu devrais savoir qui était cette femme.


    — Eh oh, tes remarques sur mes origines…


    Je m’interrompis en m’apercevant qu’elle ne venait pas de parler de mes racines maghrébines, mais bien de la ville où j’étais née… Ok, je gérais, plus qu’à trouver une façon de terminer ma phrase sans avoir l’air trop ridicule.


    — Tu te les gardes tant que tu ne sauras pas me dire pourquoi la Garonne passe à Toulouse !


    Elle fronça les sourcils.


    — C’est une blague ?


    — Un jeu de mots. Alors ?


    — En toute honnêteté, je m’en désintéresse au plus haut point.


    — Bah si t’étais une vraie Toulousaine, tu le saurais.


    Je lui lançai mon sourire de potiche télé alors qu’elle reprenait, un regard en coin braqué sur moi :


    — Paule a vécu au XVIe siècle. À quatorze ans, elle a remis les clefs de Toulouse à François Ier. Le roi a été touché par sa beauté, son esprit et son innocence. Il lui a donné ce surnom de la « Belle Paule ». Une fois qu’il fut parti, les Capitouls ont obligé la jeune fille à se montrer à sa fenêtre deux fois par semaine afin de calmer la foule qui menaçait d’émeutes. La contempler, dit-on, apaisait les tensions et la colère. Ainsi commença la légende de la Belle Paule. Par la suite, elle est devenue une poétesse et la protectrice des arts, notamment ceux de la plume. À sa mort, elle fut momifiée – non, pas comme les Égyptiens, se reprit Muriel sur un ton excédé : on les mettait dans des sarcophages taillés à partir d’une pierre qui absorbait l’humidité des cadavres. L’Histoire raconte que son corps est tombé en poussière lorsque des mondaines ont demandé à la voir : pour cela, on a dû le sortir de la crypte du couvent des Cordeliers et il n’a pas supporté la différence de température et d’hydrométrie. En réalité, une autre momie a été présentée et celle de la Belle Paule fut mise à l’abri dans la crypte du couvent des Jacobins.


    — Là où on est tombées sur Eusèbe.


    Elle fronça les sourcils, mais n’eut pas le temps de me faire regretter de l’avoir coupée : Antonin apparut, accroché au moyeu d’une roue. Il passa entre les panneaux avec des ondulations de serpent et se rétablit juste devant nous. Ses vêtements dégoulinaient sur la moquette. Une folie hagarde dansait sur son visage aux pommettes creuses. Quelque chose ne tournait pas rond. Malgré les paroles de l’engeôleuse, j’étais certaine que le rituel avait bel et bien commencé et que déjà, le danger rôdait. Il laissait une odeur piquante dans son sillage, presque acrimonieuse ; un parfum de métal chauffé ou de ces soudures au plomb et étain que j’avais faites en ateliers de techno. Sans un mot, nous grimpâmes les marches et pénétrâmes au rez-de-chaussée. Nous n’eûmes qu’à sauter par-dessus le comptoir d’accueil pour gagner l’escalier en colimaçon.


    Muriel s’éclairait grâce à une lanterne qu’elle tenait d’une main, le bras tendu devant elle. À l’intérieur brillaient trois bougies. Pas besoin d’être sorcier pour comprendre que ça faisait partie de son traficotage occulte. Les ennuis commencèrent alors que nous passions le niveau du premier étage. J’avais repéré sur le plan une passerelle de briques et des canalisations qui couraient dedans avant de partir à angle droit vers le sommet du château d’eau. Pour ce que je commençais à comprendre de ce foutoir, un tel pont pouvait servir de point de passage pour les esprits. Ça ne rata pas. Pour un peu, j’aurais cru qu’ils s’étaient tous donné rendez-vous derrière la porte et trouvaient stylé de débarquer sans sonner.


    Je n’aurais pas su dire si l’enfer avait déployé ses armées sur terre. En tout cas, ce fut un beau bordel. Ils nous tombèrent dessus d’un seul coup. Si je ne risquais pas de me faire dévorer l’âme du moment que je la gardais bien ancrée dans mon corps, ils se montraient toujours capables de me filer de sérieuses blessures. Alors je frappai, mettant leurs tripes vaporeuses à l’air avant qu’ils ne tripatouillent les miennes. Quelques-uns étaient plus solides que d’autres : au lieu de me retrouver empêtrée dans les brumes, je recevais de grandes giclées d’une mélasse fétide dans la tronche. Un régal.


    Nous parvînmes à poursuivre l’ascension. Antonin marchait en premier, suivi par Muriel que je protégeais de mon mieux. Notre plus gros désavantage résidait dans l’aspect immatériel des ectoplasmes : ils se moquaient des murs tandis que ceux-ci nous les cachaient jusqu’au dernier instant, alors qu’ils attaquaient la gueule béante. Franchement, je flippais. Je finis par remiser ma conscience au fond de mon cerveau, laissant les rênes à mes instincts de prédatrice. Je n’avais pas besoin de réfléchir pour m’en sortir, juste d’être plus rapide et plus forte qu’eux. Par pur réflexe, j’évitais un énorme bec crevassé, aux bords cassés qui donnaient l’impression d’une mâchoire sans chair. Un cou décharné suivit. Je profitai de cette milliseconde où il se trouvait à découvert pour l’ouvrir de haut en bas. La masse plia, dans une vibration stridente qui manqua de me déphaser. La cacophonie nous figea tous, notre petit trio comme nos ennemis. Durant un bref instant, le combat cessa.


    Comme dans un songe, je me sentis flotter. Je passai à côté d’une perche aux symboles fluorescents, plantée là par Muriel. Je jetai un coup d’œil derrière moi. Les murs n’existaient plus. Nous avancions sur les marches d’une spirale sans fin, dans une nuit noire, éclairée seulement par les bâtons-torches qu’avait semés l’engeôleuse d’esprits. Les créatures évitaient leur lumière. Je réalisai que je les percevais sans les voir. Désormais, nous cheminions davantage dans le monde des morts que dans celui des vivants.


    La bataille reprit, longue, difficile et douloureuse. Je m’épuisais un peu plus à chaque étage. Lorsque nous arrivâmes au troisième, je discernais l’anneau d’eau qui avait servi de réserve potable au voisinage. Pourtant, je savais que celui-ci n’était plus en service depuis près d’un siècle et demi… Il avait marqué de sa trace, bien vivace, la réalité des esprits. Muriel s’arrêta. Au-dessus de nous, une plateforme ronde supportait une tourelle. Nous étions parvenus à notre destination ; pour Antonin, il restait une dernière étape à franchir – la toute dernière. Il se tourna vers nous, remercia l’engeôleuse d’un signe. Ensuite, il me fixa.


    Son regard se troubla. Ses membres, toujours trop immobiles, tressautèrent et son torse sembla se tendre vers moi. Il voulait rester ! Il voulait m’aider. J’ouvris mes bras vers lui.


    — Mon père !


    Des larmes de joie mouillèrent mes joues.


    Son visage se ferma. Ce fut comme l’ombre triste d’un couperet. Il recula d’un pas en secouant la tête. Il avait l’air tellement désolé… Je tombai à genoux alors qu’il faisait volte-face et passait la trappe qui menait au toit.


    Pourquoi ? Qu’est-ce qui l’avait fait changer d’avis au dernier moment ? Était-ce ma faute ? Des dents grosses comme un poing se plantèrent sur mon torse, mais je m’en moquais. Je vis Muriel hurler. Il n’y avait plus de son, rien qu’un grand vide. Cela avait été la première leçon, que j’avais bêtement oubliée, encore. Je suis seule.


    La grande femme était penchée sur moi, elle me secouait, me giflait. Derrière elle, la tourelle s’illumina. Elle devint un phare immense, trop lumineux pour ce monde. Il était là pour éloigner les monstres. Il était là pour appeler un attelage. Un grand vaisseau apparut au loin, dans le ciel. Sa consistance s’affermissait tandis qu’il se dirigeait vers nous. Mon créateur l’attendait avec un calme confiant et détaché. Il partait. Il me quittait.


    Une souffrance aiguë me ramena dans les bras de Muriel. Je criai, les mains crispées sur mon torse. La boss avait utilisé son sort et elle ne m’avait pas menti : c’était douloureux.


    — Arrête, c’est bon, haletai-je.


    Elle cessa et m’obligea à me remettre debout.


    — Avance, gronda ma boss. Ce n’est pas parce qu’on a livré la cargaison que nous ne risquons plus rien. Descends et reste en alerte, si tu le peux.


    Elle me poussa dans les escaliers et je manquai de chuter. Le chemin inverse fut pénible, toutefois, je m’attendais à pire. Quelques charognards nous attaquèrent, mais j’avais l’impression que c’était plus pour la forme qu’avec une réelle conviction. Au passage, Muriel récupéra chacun de ses bâtons. Nous quittâmes le château d’eau par là où nous étions entrées : un escalier au flanc de la base, qui menait au système de chauffage.


    Tandis que nous marchions jusqu’au parking, l’attention de l’engeôleuse ne me quittait pas. Elle me fixait et la brûlure de sa colère hérissait mes poils et crépitait sur ma peau. J’allais avoir droit à une belle engueulade, de retour à la maison…


    — Dans deux soirs, je partirai affronter Eusèbe. J’irai seule.


    Je bondis de ma chaise. Le verre de sang que je sirotais frappa la table et se renversa à moitié.


    — Quoi ! Mais tu avais dit…


    — J’avais promis à Antonin de te garder auprès de moi jusqu’à ce que tu mettes la mission en péril de manière incontestable.


    — Je ne t’ai pas désobéi, à aucun moment ! Je t’ai protégée durant toute la montée ! Quand tu m’as dit de redescendre en restant sur mes gardes, je l’ai fait aussi.


    — Tu as été marquée.


    Elle désigna mon torse. Je ne pris pas la peine de regarder.


    — Attends… Tu ne vas pas me dire que tu me jettes à cause du sceau que tu as toi-même foutu dans ma poitrine !


    — Certainement pas. Tu ne m’es plus utile car tu t’es laissé dévorer par un charognard.


    Cette fois-ci, je baissai les yeux. Un liquide noir et visqueux coulait de plaies larges d’une dizaine de centimètres. Elles apparaissaient en pointillés sur deux lignes, d’une épaule à l’autre et tout le long de mon ventre. La terreur me glaça le cœur. Ce n’était pas tant l’aspect glauque de mes blessures que le fait que je ne ressentais rien, absolument aucune douleur – le même vide que lorsque je marchais sur les traces de ma mort.


    Muriel sortit sur la terrasse. Elle ne s’absenta qu’une minute avant de revenir, une poche à la main. Enfin, il me semblait que ça n’avait pris qu’une minute, mais sans doute était-ce davantage puisque ses vêtements étaient tachés de terre et qu’elle en avait plein les mains et les ongles.


    J’étais crevée… Complètement à l’ouest…


    La femme fronça les sourcils, puis se reprit et glissa de nouveau derrière une indifférence hautaine.


    — Ces marques disparaîtront lorsque tu seras devenue un vampire complet. Termine ton repas, mâchonneuse, et tu n’auras plus à te soucier que de la façon dont tu attraperas le prochain.


    Elle jeta la poche à mes pieds. Un bout de mon suaire s’en échappa. Aussitôt, je me mis à saliver. Cependant, je voulais vérifier un détail avant de me jeter dessus.


    — Si j’absorbe mon linceul jusqu’au dernier fil, je serai débarrassée des blessures du charognard, ok, ça j’ai saisi… Mais pour le sceau ?


    — Reviens ici quand tu auras ingéré ton drap mortuaire et, si je survis, je ferai mon possible pour te l’ôter. Néanmoins, je ne peux rien te garantir : ce sort est conçu pour ne pas être défait, tu t’en doutes.


    — Ça me va.


    Je me jetai sur le tissu et l’enfournai dans ma bouche avec des gestes de forcenée. La grande blonde me hurla que j’étais folle, que j’allais me tuer pour de bon, que jamais je ne pourrai supporter la somme de magie contenue dans mon suaire. Je m’en foutais. Son ton, lorsqu’elle avait prononcé sa dernière phrase, m’avait déjà dit tout ce que j’avais besoin de savoir : elle se rendrait là-bas quoi qu’il arrive et si elle y allait sans moi, elle ne reviendrait pas.


    Alors que je déglutissais, poussant dans mon œsophage le dernier fil de mon linceul, un feu glacé me creusa le ventre et m’ouvrit le crâne. Je hurlai, le corps déchiré en deux, mon âme éparpillée. Le voile de mort déversait en moi de l’azote liquide ; sa puissance arrachait de longues épines de mes os. J’oubliai mon nom, où j’étais. N’existaient plus que l’instant présent et mon supplice qui l’étirait sans fin.


    Je sombrai.


    À suivre

  


  
    Découvrez nos autres novellas feuilletons


    Sang d'Ocre de Lydie Blaizot
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    Achevé / 6 épisodes (0,99 € l'épisode) / disponible en papier sur la boutique de la maison d'édition


    Ashleigh Lordhale, jeune sorcière d’origine anglaise, est la dernière membre de la caste des Sang d’Ocre, décimée par les Rosaire d’Argent, leurs rivaux.


    Afin d’échapper à ses poursuivants, elle est venue se réfugier en Nouvelle-Zélande, où elle espère mener une vie paisible. Mais c’est sans compter sur Harold Leydenfield, chef des Rosaire, qui veut absolument la sacrifier afin de récupérer le potentiel magique qu’elle recèle.


    Cette belligérance va perturber le paisible quotidien des vampires de l’île qui vont opter pour la solution la plus simple : forcer Ashleigh à partir. Ils espèrent ainsi éviter les foudres de Leydenfield.


    Lorsque l’amour et la conspiration s’en mêlent, rien ne se passe comme prévu…et à la séduction irréelle… peut-elle encore lui accorder sa confiance ?


    Déjà plus de 2500 téléchargements !


    Bad Moon Rising de Marika Gallman
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    En cours (reprise en été 2013) / 3 épisodes (0,99€ l'épisode)


    Elle rêve d’un nouveau départ, mais c’est la mort qui l’attend au tournant. Recueillie par ceux qui l’ont arrachée aux mains de ses agresseurs, c’est dans un monde de ténèbres qu’elle devra tenter de survivre.


    Tout a commencé un soir de lune bleue, et tout se terminera dans le sang…


    Après avoir enchanté les lecteurs de Milady avec les deux premiers tomes de sa série bit lit Maeve Regan, Marika Gallman revient au Petit Caveau pour une novella pleine de frissons !
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